
- Je .devais partir ce matin, mnais je suis forcé de rester ici t
encore quelqlues jours.1

- je suis bien content, j'aurai occa.iîn de vous voir en- 1
core.

- Bieun certai nemnent.
- Et comment est mademoiselle Clarisse ?
- Trèsý,-bien, je vous remercie,.
-~ Et Miss; Tho(rntlll ?
S'ir Arthsur baissa Il vite, une légère pàleur passa sur Sol]

front, et Il répandit a1,rés un instant î'éiain

- Je ne l'ai PasI vule depuis hier à maidi, elle n'était pas trop
bijen. Et changeant brusquement de conversation, il ccntinsura

je en eiers ps ratirent, M.de St. Luc ; vous dire coin-
bien je suis heureux de vouts revoir aujourd'hui hors de dan-
ger ,plein de vie et de santé, quoique vous ayez l'air uin peu

changé, n',est pas nécessaire. Notre amitié, formée et ci-
,iutée dans des circonstances comtme celles sous lesquelles
e»lla a coîUnflfcée, est tro'p lroforide pour que nous ayonis be-
isoin je protes;tationis mnutuelles, afin d'y cr(uire. Si vou avez
besoin) de "ot, si je pui vous être de -quelq1ue service, dites-
le, je suis à vos ordres si vous avez besoin, d'argent, ma
bourse voue est ouiverte. Vous êtes Plus rich 'e, ben plus riche

que moi, je le sais ;mais je sais aussi qtue, pour qurelques jours
autx iis, vous ne pourrez jouir de votre fortunte.

- Merci, merci, Sir Arthur ; vous êtes mon amIie, je le
sas et c'est Pour cela que je ne voulais3 Pas vous laisser par-
tIr sans vousZev'oir. Quand à vos olffs('ret je vouis

bien obligé ; M. Iléonard' M'a apporté ce matin mille dollars,
qui mne suffiront de reste jusqu'à ce que je p'uisse et, avoir d'a-

-je ne vous presse pas d'avantage, car je pense que vous

nie voudriez pas faire de cérémonies avec moi.
-oSir Arthur, je ne ferats pas de céremonie avec

vous ; mrais ne parlons 1 lueude cela. Quand P~artez-vouîs 1
-Dans quelques jours.

-Qu'est-Oc qui vous fait retarder vOtre départ?1 vou étiez

si pressé de vous rendre à New-York.

- Rien. . ..rien de Particulier, répondit Sir Arthur dl'un

air embarrassé ; mais voUsq, racontez-moi donc Comment vous
avez failli être la victimne de cette odlieuse trame. Je ne puis

en revenir.
- Bien volontiers, Sir Arthur, dautanit plus que je serais

290 ALBUAI LITTtIRA1R

pliquer comment vous aviez pu vous noyýer, et je n a~sau- c

cul) d oute qure Vouts n'étiez tonmb é vi cti Ile (je quel qun'a ssa ss - nl

Dat. Mais comment vous éte8-voîts échappé 1
- C'est Trirn, mon nègre, qui mi'a délivré dles (js e e

ITICs bourreaux, qui a leur tout, sont mes prisoniiiers ; les elhefs q

du comiplot ineéchIapp)ett encore, du moi ns ceu i qui et, était ç

le chef et la tête, m2is.je suis sur la piste, et avant lonigtemopsi
r'père, cO soîir peut être, je l'aui rua îîtssamIIc. a,

Sir Arthur, pIrdonncz-nioi de vous retenir si lonigtemp~s,jet
voug avais envoyé chercher pouir vous prier tie vouloir uieni
vous charger de quelques lettres pour le and.Comme
vous ne deviez rester que quelque., joutr!i à la Nouvelle-Orlé-
ans, je craignais que vous ie piar-tissiez sans que je pus vousI
voir.s

fo>rt aide d'avoir votre Ivi,,, stur ce qui serait le mieux a faire de affaire arrivée dauià son penisionnat enrtre le docteur R

dan& les circonstailce6 actuellci. Pierre de St. Lur racott et une des élève$.Ri

E ET. MUSlCAh,

imment, aut déba icqîtemfeut du' navire, il fut conduit par la

ière Coco à l'rbttoides, Champs ; sa citûte dans le ca-

liot, le traitement qu'ot1 Ilui lit subir ; se liar-des qu'on lui

,lîeva ; le serpent à sonnettes qu'onl y jeta ; la découverte

Lie lit rii que le noyé "'était PIS son maître.; ses soup-

oiis, se's recherches avtc TfOMt ; COi teit, Trim rencontra le

rî. Rivard chcz le vetideir (le pisîons et dle serpens.

- Le docteur Bivard ! s'écria Sir Arthur, encore ce doc-

cttr Rivard ! c'est donc utn teribhle homme

- Comment le co)nnaissez-vouts 1

- Continuez ; je vouts dirai cela aprés.

Le capitaine raconta comment Trim apîrès avoir rencontré

a vieille négresse Marie, l'esclake dut Dr. Ilivard, fit part de

es souipçons à Tome leurti recherches, leuir visite à l'habi-

ation dics champs ; leur désalppoinîtemettt i la réception que

eur fit les Coco-Létard ; la lutte de Triinu et dle Tom avec

es Coco ; enfin sa délivrance.

- Eh bien ! conîtintua le capitaine, qu'en pensez-vous, Sir

Ardtur ?
-je suis ronfomidîtt de'l'audace et dle la méchanceté de cru

nonstres ; et d'après ce qule vous m'avez dit je n'ai aucun

dotte (jute ces Co'co-Lcétard étaient les intstruments de ce Plu-

clîuîn, quti lui.même n'était que l'agent du Dr. Rivard. Mais

c'est djolic ut bien méchant homme, que ce docteur Rivard T

- il a toujours passé pour un saint homme, bien pieux,

bien dévot, bien bon, bien généreux.

- L'hypocrite!
- Que mie conseillez-vous de faire?7 Je n'ai pas de preu-

v'es positives contre le docteur.

-Voici ce que je ferais, D'abord je ferais suîrveiller toi-

tes les demarches du docteur, et prendre tous les renseigne-

ments possibles à son égard. Je ferais déterrer M. Meunier,

et voir si l'o ne découvrirait aucumne trace dle Poisons.-

- J'ai justement en la mêème idée, et c'est pnc

j'ai eneoyé chercher tîn flinIeux agent de police, qu

d'un instant à l'auttre,

- Nc m'ave-z-vous pas dit qtie ce Pluchon éti,

nier avec les Coco-Létard
- Oui.

- Je les ferais parler ; et pir peur, menace s, 1

ou autremnt, je tâcherais d'en obtenir totut ce qu

du conmplot.
- C'est une heureuse idée, s'écria le capitaine eti et

et se frottant les mains. Jo veux~ les voir dés aujourd

Vouilez-vous venir avec moi à l'habitation des Champs. Nu

prendrons tie votture fermée.
* -Avec le pîlus grand platisir.

-- Maintenrant, Sir Arthuîr, diteis-moi comnmentt vous ce
naissez le docteur Rivard 1

- Je ne le connaiï pais, je nie l'ai jamais vu ;mais hier,

entendu son norti Itiélé à deux afraires qui, si elles étw

vraiesi, lui mériteraient l'exécration de toutes les honni

personnes (le la ville. La preeunière ti ne eParaît pas b'

claire, et je n'y aurais pas fait attention, si, hier soir, au bel

la. Bourse t.Louis, XM. le Cunsual ne m'eut, à 1l'ocens:

d'une Mile. fatiglad(e qune j'y ai rencontrée), raconté la se(.


